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                    Le 26 mars 1827, vers 5 h de l’après-midi, Beethoven, alité
                        depuis près de quatre mois, moribond depuis plusieurs jours, rend son
                        dernier soupir alors qu’un violent orage de printemps éclate, ce que
                        confirment tous les récits, les nouvelles publiées dans la presse comme les
                        lettres envoyées à des amis. Cette coïncidence est immédiatement interprétée
                        comme la marque de la grandeur singulière de Beethoven : il appartient donc
                        bien à la catégorie des héros immortalisés par Plutarque, cet auteur des Vies parallèles des grands hommes de l’Antiquité.

                    Avant que ses proches amis n’organisent de grandioses
                        funérailles, de jeunes artistes, Johann Nepomuk Hoechle et Josef Teltscher,
                        avaient réussi à s’introduire dans sa chambre d’agonie pour conserver grâce
                        à des esquisses les derniers moments du grand compositeur, espérant ainsi
                        avoir les moyens de se faire un nom en réalisant un tableau dans le genre de
                            La Mort de Socrate de David. Peine perdue ! les
                        esquisses d’un Beethoven agonisant, privé de sa puissance, de son
                        rayonnement, furent vite oubliées au profit de la représentation du héros
                        triomphant, apollinien, le regard inspiré tourné vers le ciel : des copies
                        du buste réalisé par Josef Danhauser juste après la mort furent très vite
                        disponibles sur le marché, dès janvier 1828. Outre ces représentations, de
                        nombreuses messes furent célébrées qui intégraient diverses musiques dont le
                            Requiem de Mozart et celui de Cherubini (le
                        premier) ainsi que des transcriptions d’œuvres de Beethoven ; et de
                        multiples hommages furent rendus au célèbre compositeur vite érigé en gloire
                        nationale, à l’instar de l’allocution du poète et dramaturge Grillparzer,
                        prononcée par un acteur célèbre à la porte du cimetière : en présence de
                        représentants de la Nation, « des deutschen gesammten
                            Volks », Grillparzer incite à saluer celui qui a hérité de Haendel,
                        Bach, Mozart, Haydn, ce Beethoven qui plus qu’un artiste fut un homme… Puis
                        une longue notice nécrologique fut publiée le 28 mars 1827 dans l’Allgemeine musikalische Zeitung signée par Friedrich
                        Rochlitz, premier directeur de ce journal musical : il présentait Beethoven
                        comme un génie, encore incompris, qui a conféré ses lettres de noblesse à la
                        musique instrumentale et qui a marqué l’histoire.

                    Tous ces témoignages concouraient à construire la
                        représentation d’un être d’exception pour la plus grande gloire de la
                        culture germanique. À la suite de ce florilège d’hommages, restait à rédiger
                        une biographie sur le modèle de celle que Rochlitz, suivi de plusieurs autres, avait rédigée pour Mozart autour de 1800, ou de celle de
                        Forkel pour Bach, de Griesinger pour Haydn. Mais qui allait la rédiger ? au
                        bénéfice, si ce n’est à la gloire, de qui ? de Vienne où il a vécu 35 ans ou
                        de Bonn où il est né et a été formé, c’est-à-dire au profit de l’Empire
                        d’Autriche, ou de ce qui est en train de devenir l’Allemagne ? Ces tensions
                        sous-jacentes, présentes dès le lendemain de la mort de Beethoven, vont
                        orienter, voire déformer, la mise en œuvre d’une biographie pour en faire
                        une véritable « construction » érigée au service d’une cause, suscitant
                        démentis et polémiques idéologiques et partiaux.

                    Ce détournement est en fait inscrit dans le projet initial qui
                        émane des échanges entre Stephan von Breuning, tuteur de Karl, neveu adopté
                        par Beethoven, et donc exécuteur testamentaire, et Anton Schindler, qui
                        s’est consacré à Beethoven au cours de ses derniers mois de vie. En vue
                        de l’établissement d’une biographie, ils décidèrent de répartir la
                        documentation entre les trois personnes qui avaient été les plus proches de
                        Beethoven : Franz Wegeler, l’ami de jeunesse, pour la période de Bonn ;
                        Stephan von Breuning pour les premières années à Vienne, et Schindler pour
                        la période de 1814 à la mort. La rédaction serait confiée à un écrivain, un
                        des directeurs d’une des revues musicales allemandes les plus diffusées :
                        soit Rochlitz de l’AmZ de Leipzig, soit Bernard Adolf
                        Marx de la revue musicale de Berlin, soit G.Weber directeur de Cäcilia à Mayence. Stephan meurt le 4 juin 1827…
                        Schindler, qui en fait n’a été proche de Beethoven qu’en 1823
                        et 1824 avant les quelques mois de fin 1826-début 1827, compte sur Wegeler
                        et essaie de s’assurer le concours de Rochlitz qui décline la proposition
                        sous prétexte qu’il serait obligé de compromettre trop de personnes en
                        disant la vérité… Pèse donc dès le début l’idée que la biographie est une
                        bombe à retardement ! un véritable brûlot pour des raisons politiques tout
                        autant que musicales.

                    Schindler est d’autant plus embarrassé par ce refus de Rochlitz
                        que le 20 septembre 1827 paraissait dans plusieurs journaux de Vienne une
                        annonce provenant du nouveau tuteur de Karl et appelant tous ceux qui ont
                        connu Beethoven à envoyer leurs témoignages, et à contribuer à une
                        souscription destinée à une biographie. Pour prendre de vitesse cette
                        initiative viennoise, Schindler réussit à dérober la copie d’un document
                        précieux qu’il n’avait pas pu accaparer jusque-là : le fameux Testament d’Heiligenstadt, qu’il fait publier dans
                            l’Allgemeine musikalische Zeitung le 17 octobre
                        1827, orientant donc une représentation doloriste, voire christique de
                        Beethoven. Et, continuant à exploiter les documents que Wegeler lui a déjà
                        envoyés sous forme de copies, il fait publier les lettres que Beethoven lui
                        avait envoyées en 1801 et dans lesquelles il « avouait » sa surdité….
                        Schindler se pose ainsi comme celui qui détient la clé de la biographie,
                        d’autant qu’il se vante de posséder de nombreux documents et objets ayant
                        appartenu à Beethoven, ne spécifiant pas qu’il a mis la
                        main dessus avant même l’inventaire après décès ; il se plaît à se décrire
                        entouré de ces souvenirs : un portrait de Beethoven, le manuscrit de sa
                        « profession de foi » (Glaubensbekenntnis), ses livres
                        favoris (Shakespeare, Homère dont l’Odyssée, Plutarque), son bâton de
                        promenade, sa machine à café, ses chandeliers, et même le manteau gris qu’il
                        porte sur le célèbre tableau de Stieler peint en 1820.

                    Schindler compte sur la bonne foi de Wegeler qui ne soupçonne
                        pas ses intentions : se faire un nom en réalisant cette biographie. Puisque
                        Rochlitz décline la proposition d’être rédacteur, il s’improvise écrivain et
                        décide de rédiger lui-même, en se donnant le temps de disqualifier, d’une
                        manière ou d’une autre, tous ceux qui pourraient prétendre donner leur
                        version de Beethoven. En particulier, il ne se prive jamais de dévaloriser
                        l’ouvrage du chef d’orchestre Ignaz Ritter von Seyfried Ludwig van Beethoven Studien im Generalbasse, Contrapuncte und in der
                            Compositions-Lehre, paru à Vienne en 1832, comportant après la
                        publication (partielle) des études de contrepoint de Beethoven, en annexe
                        une courte biographie faite de la juxtaposition d’anecdotes. Schindler sait
                        pourtant que Seyfried a bien connu Beethoven (il a dirigé plusieurs œuvres
                        en création, dont le Concerto op. 37 le 5 avril 1803
                        ainsi que Fidelio en décembre1805, et il a partagé en
                        1803 les appartements du Theater an der Wien). Au bout de quelques années de
                        procrastination de Schindler, Wegeler finit par être intrigué par son
                        attitude : il demande alors à Ferdinand Ries, lui aussi natif de
                        Bonn, qui avait été élève de Beethoven à Vienne (entre 1803 et 1805) et
                        était resté un de ses très proches amis, de collaborer et de le soutenir
                        dans la collecte de documents. L’initiative de Wegeler déplaît fortement à
                        Schindler qui sait que contrairement à Wegeler qui n’est pas musicien, Ries,
                        pianiste virtuose et compositeur, a eu une place privilégiée auprès de
                        Beethoven : il fait tout alors pour l’éliminer, pour le disqualifier… Cette
                        hostilité devient tellement évidente que Wegeler et Ries décident en 1834 de
                        publier seuls, contre Schindler et sans jamais le citer dans leurs Biographische Notizen qui paraissent au début de
                        l’année 1838, peu après la mort prématurée de Ries. Maître d’œuvre de cet
                        ouvrage, Wegeler a eu toute confiance en la sincérité de Ries, si bien qu’il
                        livre, à son insu, des anecdotes que ce dernier a reconstruites d’après des
                        souvenirs remontant à une trentaine d’années, avec en toile de fond la
                        volonté de contrer les positions que Schindler ne cessait de défendre dans
                        la presse, dans son enseignement ou dans ses conférences. Encore aujourd’hui
                        les anecdotes de ces Notices sont prises au pied de la
                        lettre… sans attention portée au contexte de leur rédaction pendant les
                        années 1830, ces dix années qui suivirent la mort de Beethoven ; mais, par
                        chance, ces Notices comprennent plusieurs lettres
                        authentiques de Beethoven à Wegeler et à Ries, qui ne font donc pas partie
                        des documents disponibles pour Schindler.

                    Furieux de cette publication, Schindler poursuivit
                        son travail de falsification des documents qu’il possède (en particulier des
                        Cahiers de conversation utilisés par Beethoven à partir de 1818) et de
                        dénigrement des autres publications, avant de publier la première version de
                        sa Biographie de Beethoven en 1840. Sa façon de présenter Beethoven fut très
                        critiquée, en premier lieu dans le milieu musical (comme en témoigne Wagner
                        lors de son séjour à Paris en 1840) si bien que Schindler, restant à l’affût
                        de nouveaux témoignages pourtant de plus en plus éloignés de leur origine
                        temporelle, publia de nouvelles versions (1845, 1860). Ainsi, malgré son
                        parti pris et les critiques dont il est immédiatement l’objet, Schindler
                        réussit à s’imposer comme « le biographe » attitré de Beethoven, modelant
                        ainsi un personnage dont quelques-uns des biographes qui lui ont succédé,
                        dont l’Américain Thayer, ont essayé en vain de rectifier l’image, jusqu’à ce
                        que soient mises en évidence au cours des années 1970 ses falsifications
                        éhontées.

                    L’image de Beethoven forgée par Schindler a été magnifiée au
                        moment de la construction de l’Empire allemand, car elle permettait de
                        soutenir l’idée de la supériorité de la culture allemande. Puis, cette image
                        du grand homme, annonciateur du monde à venir, messie qui a souffert pour
                        sauver l’humanité, est répercutée autour de 1900 par l’écrivain français
                        Romain Rolland dans le contexte des tensions européennes qui précédèrent la
                        Grande Guerre. La prégnance de cette image a été génératrice de clichés dont
                            la nature indélébile (à l’œuvre encore aujourd’hui) signale peut-être
                        qu’ils sont sous-tendus par un noyau de vérité, à l’instar de ce qui se joue
                        dans un mythe – sachant qu’un mythe est destiné à faire comprendre ce qui ne
                        peut se dire directement, mais qui ne peut passer que par la construction
                        subtile d’un récit complexe, donc d’une fiction.

                    Face à cet héritage biographique, dont l’enjeu principal a été
                        d’abord la volonté et le désir de Schindler de se faire un nom en
                        instrumentalisant Beethoven, avant de devenir l’expression de la volonté des
                        Allemands de soutenir leur supériorité, la solution est de revenir aux
                        sources en les inscrivant dans leur contexte historique et en les soumettant
                        à une analyse critique : qui dit quoi ? quand ? pourquoi ? pour qui ? en
                        quels termes ? Les sources principales sont avant tout les œuvres musicales
                        placées dans leur contexte de composition et de publication, et ce qu’elles
                        révèlent des intentions, des anticipations de Beethoven mises en regard de
                        sa correspondance, des Cahiers de conversation hors falsifications. Les
                        autres sources sont les documents administratifs, les documents figurés
                        contemporains de Beethoven (gravures, portraits, etc.), les articles de
                        presse, les récits de contemporains à ne pas confondre avec les souvenirs de
                        ceux qui l’ont connu et qui se laissent convaincre que leur mémoire est
                        immaculée alors qu’ils sont à leur insu influencés par les enjeux mêmes,
                        occultes, d’une biographie pour laquelle ils sont consultés ou pour laquelle
                        ils veulent apporter leur contribution.
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                L’enfance et l’adolescence à Bonn 
(1770-1792)
            

            
                Contrairement aux souhaits de tout biographe, l’enfance de Beethoven
                    est très pauvre en documents : pourtant depuis qu’il a été question de
                    construire une biographie, les auteurs ont constamment tenté de combler les
                    vides en puisant dans les fictions, les romans d’artistes en vogue, en inventant
                    des situations ou autres événements, devenus autant de clichés indéfiniment
                    repris alors qu’ils n’ont aucun fondement, si ce n’est le besoin de se forger
                    une image doloriste du futur génie.

                Sur quoi alors s’appuyer pour donner une idée des vingt premières
                    années de Beethoven ?

                
                    
                        
                            LE BAPTÊME
                        
                    

                    Le premier document attestant la naissance de Beethoven est le
                        registre des baptêmes de l’église Sankt Remigius de Bonn : il y est inscrit
                        à la date du dimanche 17 décembre 1770, avec les prénoms de Ludwig, né de « Johann van Beethoven et de Helena Keverich, sa femme ».

                    Aucun document ne permet de décider de la date de sa naissance
                        qui a bien eu lieu à Bonn, ses parents habitant alors dans l’arrière-cour du
                            no 515 de la Bonngasse.

                    Ce qui est certain c’est que Beethoven, au moment de sa
                        naissance, était le second fils de ses parents Johann van Beethoven et Maria
                        Magdalena, née Keverich : son frère aîné, prénommé également Ludwig, avec
                        Maria comme second prénom, étant né et mort un an auparavant (baptisé le
                        2 avril 1769, il ne vécut que 6 jours). Ses parents eurent en tout sept
                        enfants, parmi lesquels deux autres garçons seulement survécurent : Kaspar
                        Anton Karl baptisé le 8 avril 1774 (mort en 1815) et Nikolaus Johann baptisé
                        le 2 octobre 1776 (mort en 1848).

                

                
                
                    
                        
                            UNE FAMILLE
                                DE MUSICIENS
                        
                    

                    Autre certitude, Ludwig van Beethoven est né dans une famille
                        de musiciens : au moment de sa naissance, son grand-père, qui se prénommait
                        également Ludwig, installé à Bonn en 1733, était depuis 1761 maître de
                        chapelle du prince électeur de Cologne qui résidait à Bonn. Un portrait en
                        buste peint à l’huile par le peintre de la cour de Cologne Amelius Radoux
                        montre ce grand-père richement vêtu à l’orientale, une partition sur un
                            genou, ce qui donne une idée de sa position sociale : Beethoven ne se
                        sépara jamais de ce tableau qu’il demande à son ami Wegeler, en 1801, de lui
                        faire envoyer à Vienne ; il l’emporta lors de chacun de ses déménagements.

                    Johann, père de Beethoven était chanteur attaché à la cour
                        depuis 1752, nommé « Hofmusikus » en 1756 ; musicien
                        fort apprécié, à côté de ses obligations dans le cadre de la cour il donnait
                        des leçons de piano et de chant, et animait les activités musicales et
                        théâtrales de la ville de Bonn ; très sociable, il aimait discuter, débattre
                        avec ses amis musiciens et hommes de théâtre, ce qui permet d’imaginer le
                        jeune Ludwig comme un « enfant de la balle », grandissant dans un milieu
                        voué à la musique et au spectacle. Maria Magdalena, mère de Beethoven,
                        semble avoir été mélomane, sensible à la belle musique : très jeune veuve (à
                        19 ans), elle était la fille d’un domestique très haut placé dans la
                        hiérarchie au service de l’archevêque de Trèves.

                    Plusieurs allusions dans ses lettres, en particulier dans une
                        lettre récemment retrouvée adressée le 17 septembre 1795 à son ami de Bonn
                        Heinrich von Struve, permettent d’affirmer que Beethoven a vécu entouré
                        d’affection dans une famille unie, et qu’il a éprouvé beaucoup de peine lors
                        de la mort de ses parents : celle de sa mère le 17 juillet 1787, puis celle
                        de son père le 18 décembre 1792.

                    Bonn, la ville où il est né en décembre 1770, était un lieu
                        très actif situé sur la rive gauche du Rhin : la place du
                        Marché dont le centre était occupé par une fontaine surmontée d’un obélisque
                        et dont l’un des côtés était bordé par l’Hôtel de Ville, est la marque de
                        l’importance de ce lieu d’échanges. Et surtout cette ville avait été choisie
                        comme lieu de résidence par le prince électeur de Cologne (un des sept
                        princes du Saint Empire romain germanique qui avaient la charge d’élire le
                        nouvel empereur) : depuis la fin du 
                            XVIe siècle une « Résidence » y avait été
                        érigée avec chapelle et théâtre. Ainsi, outre la noblesse et le personnel de
                        la cour, les nombreux légats représentants des autres États s’y
                        retrouvaient : c’est à leurs enfants que Johann, puis le jeune Ludwig
                        donnaient des cours de musique.

                

                
                
                    
                        
                            UN NOUVEAU
                                PETIT MOZART ?
                        
                    

                    Que les aptitudes musicales de son jeune fils aient été
                        remarquées par Johann le père (le grand-père était mort en 1773) est attesté
                        par la publication d’un « Avertissement », c’est-à-dire un « flyer »
                        annonçant le concert donné le 26 mars 1778 à Cologne par une chanteuse élève
                        de Johann ainsi que par son jeune garçon (son Söhngen)
                        âgé de 6 ans, qu’il avait donc rajeuni de près de deux ans, espérant
                        devenir, à l’instar de Leopold Mozart, le père d’un enfant prodige. Si la
                        suite immédiate n’a pas tenu les promesses espérées par le père, le jeune
                        Ludwig n’étant pas admiré dans toutes les cours européennes comme le jeune
                        Wolfgang, malgré tout, le « fiston » a été retiré de l’école
                        vers l’âge de 10 ans à la fin de ses études primaires, pour être destiné au
                        métier de musicien de cour (comme ce fut le cas pour Johann qui resta
                        toutefois deux ans au Gymnasium). Dans la perspective de développer les dons
                        musicaux de son « fiston », Johann a mis les chances de son côté en sachant
                        bénéficier de la présence, toute récente à Bonn (depuis 1779), de Christian
                        Gottlob Neefe, directeur musical de la troupe de théâtre dirigée par
                        Grossmann, un ami de Johann. Le prince électeur, qui venait d’instituer un
                        théâtre « national » à Bonn en 1778 sur le modèle de celui de Vienne (fondé
                        en 1776) ou de celui de Mannheim, en confia la direction à Grossmann. Au
                        milieu de cette troupe en résidence, Neefe, organiste, compositeur, était un
                        musicien très cultivé, familier des œuvres de ses contemporains, écrivains
                        et poètes – Klopstock, Lessing, Wieland, Goethe, Herder, Schiller – ou
                        compositeurs – les fils de Bach et tout particulièrement son ami Carl
                        Philipp Emanuel. Très au fait des débats esthétiques de son temps, Neefe a
                        transmis au jeune Ludwig une conception « moderne » de la musique qui en
                        valorisait la dimension spirituelle en la différenciant du simple
                        divertissement de cour.

                

                
                
                    
                        
                            CHRISTIAN GOTTLOB
                                    NEEFE
                        
                    

                    Ainsi, alors qu’il n’a pas encore 10 ans, le jeune Ludwig est
                        embarqué dans l’aventure de la musique et du théâtre, pour la
                        plus grande fierté de Neefe, comme en témoigne le ton du texte qu’il fit
                        publier en mars 1783 dans les nouvelles musicales de la cour de Cologne
                        insérées dans le Magazin der Musik, journal publié à
                        Hambourg par Cramer :

                    « Ludwig van Betthoven [sic]…, jeune garçon de onze ans, doué
                        d’un talent très prometteur. Il joue du piano-forte avec habileté et avec
                        puissance, il déchiffre fort bien, en un mot, il joue en grande partie le Clavier bien tempéré de Jean Sébastien Bach, ouvrage
                        auquel l’a initié M. Neefe. Quiconque connaît ce recueil de préludes et de
                        fugues dans tous les tons – qu’on pourrait presque appeler le nec plus ultra de notre art – saura ce que cela veut
                        dire. Dans la mesure où ses occupations le lui permettaient, M. Neefe l’a
                        aussi initié au contrepoint. Maintenant il l’exerce à la composition et,
                        pour l’encourager, il a fait graver de lui à Mannheim neuf variations pour
                        clavier sur une marche de Ernst Christoph Dressler. Ce jeune génie mérite
                        d’être soutenu et de pouvoir voyager. Il deviendra certainement un deuxième
                        Wolfgang Amadeus Mozart, s’il continue comme il a commencé. »

                    Cet appel au mécénat fut entendu par quelques représentants de
                        la noblesse à la suite de la comtesse Felice von Wolf-Metternich, élève de
                        Neefe, à laquelle Beethoven avait déjà dédié sa première œuvre publiée en
                        1782 à Mannheim par Götz, Neuf Variations en ut mineur pour clavier (WoO 63). Puis, ce fut le
                        prince électeur qui fut dédicataire de la publication suivante
                        (WoO 47), en 1783, de « Trois Sonates pour piano
                        dédiées à sa Grandeur l’Archevêque et Électeur de Cologne Maximilien
                        Friedrich, mon Gracieux Seigneur, et créées par Ludwig van Beethoven, âgé de
                        onze ans. Spire, dans la maison d’édition du Conseiller Bossler ».

                

                
                
                    
                        
                            FRANZ WEGELER
                                ET LA FAMILLE
                                    BREUNING
                        
                    

                    Autre opportunité pleine de promesses dès le début des années
                        1780, la rencontre de Beethoven avec Franz Wegeler, qui resta son ami à
                        vie : alors étudiant en médecine, il acquit une grande renommée après son
                        installation à Coblence. C’est Wegeler qui a introduit son jeune ami dans la
                        famille mélomane des Breuning pour y donner des leçons de musique aux
                        enfants. Helene, la mère, veuve d’un conseiller aulique, accueillit
                        l’adolescent qui avait l’âge de ses enfants, Eleonore, Christoph, Stephan et
                        Lorenz. Le jeune Ludwig bénéficia ainsi de l’apport chaleureux de ce milieu
                        cultivé, au fait des nouveautés littéraires et attentif aux idées nouvelles
                        de l’Aufklärung. Il composa pour Wegeler et pour les enfants Breuning
                        plusieurs pièces didactiques faciles : la Sonatine pour
                            piano en fa majeur (WoO 50), la Sonate facile en
                            ut majeur (WoO 51), les Variations pour piano et
                            violon (WoO 40), le Rondo pour piano et violon
                        (WoO 41), et les Variations pour trio piano, violon et
                            violoncelle op. 44 (peut-être).

                    Ainsi au cours des années 1780 Beethoven se forma,
                        musicalement et culturellement, dans le milieu de la cour – celui de sa
                        famille et des amis de son père – ainsi que dans celui de la famille
                        Breuning. Et il fut soutenu par la haute société de Bonn ; tout en étant
                        guidé par Neefe qui, nommé organiste de la cour en 1781, réussit à faire
                        entrer son jeune protégé dans l’orchestre de la cour : Beethoven fut ainsi
                        rémunéré d’abord comme répétiteur des chanteurs en 1783, puis comme
                        organiste en 1784 et enfin comme altiste en 1786. Il retrouvait ses nombreux
                        amis au Zehrgarten, ce Trinklokal situé sur la place du Marché entre la Résidence et
                        l’Université tout juste fondée en 1786. À la fois buvette et librairie, ce
                            Trinklokal était tenu par une amie d’Helene von
                        Breuning ; un album appelé Stammbuch rend compte de
                        l’atmosphère amicale et idéologique de ce milieu dans lequel Beethoven s’est
                        épanoui. Les amis et admirateurs du jeune homme y ont inscrit leurs
                        encouragements au moment où, en novembre 1792, il fut envoyé à Vienne pour
                        parfaire sa formation de compositeur auprès de Haydn. Donner la possibilité
                        à un jeune de développer son talent auprès de maîtres étrangers faisait
                        partie des traditions de cour ; le jeune Beethoven avait déjà bénéficié en
                        1787 d’un congé pour se former à Vienne, où il n’avait pas eu le temps de
                        rencontrer Mozart (accaparé alors par la mort de son père et par la
                        composition de Don Giovanni), car il était rentré à
                        Bonn pour assister aux derniers moments de sa mère mourante.

                    Entre le 24 octobre et le 2 novembre 1792, quinze
                        parmi les amis de Beethoven ont exprimé leur affection et leur estime par
                        des poèmes composés pour l’occasion ou par des citations de Klopstock, de
                        Herder, de Schiller (de Don Carlos) ou par des
                        allusions à la sagesse du philosophe Moses Mendelssohn : ces textes exaltent
                        les valeurs de l’amitié, de la vérité, du bien, de la beauté, de
                        l’ennoblissement de l’humanité, qui mettent en question de
                            facto l’absolutisme, les principes d’autorité, la force des
                        préjugés, la superstition et le fanatisme. Entre autres, un dessin de cet
                        album représente deux couronnes de fleurs enlacées peintes, placé sous
                        l’inscription, signée de son « vrai et véritable ami Heinr. Struve », qui
                        condense ces valeurs :

                    
                        « Vocation de l’homme.

                        Reconnaître la Vérité, aimer la Beauté,

                        Vouloir le Bien, faire ce qui est le Mieux. »

                    

                    Plusieurs autres inscriptions font allusion à l’immortalité
                        conquise par l’artiste, cette « haute idée, digne des efforts des plus
                        nobles ».

                

                
                
                    
                        
                            L’HOMME
                                    LIBRE : VÉRITABLE
                                PROFESSION
                                DE FOI
                        
                    

                    Pour ces amis, Beethoven se plaisait à composer des Lieder,
                        chansons à boire ou chansons évoquant l’amour, mais également profession de
                        foi comme ce Lied intitulé Der freie Mann (WoO 117)
                        qui, sous forme de question réponse sur « Qu’est-ce
                        qu’un homme libre ? », défend l’idée de liberté de l’être humain. On y sent
                        l’influence des collègues de Beethoven au sein de l’orchestre de la cour,
                        francs-maçons, ainsi que celle de Neefe, responsable de la section locale
                        des Illuminés de Bavière ; cette branche de la franc-maçonnerie soucieuse de
                        faire progresser les connaissances se constitua en Société de lecture (Lesegesellschaft) quand en 1785 l’Ordre des Illuminés
                        de Bavière fut interdit. C’est cette Société de lecture qui commanda une Cantate funèbre (WoO 87) à Beethoven pour honorer la
                        mémoire de Joseph II, empereur despote éclairé considéré alors comme un
                        « révolutionnaire couronné », mort le 20 février 1790.

                     

                    Sous prétexte qu’elle aurait été trop difficile pour les
                        instrumentistes, cette Cantate ne fut pas exécutée,
                        mais Beethoven récupéra les idées musicales en grande partie dans son opéra
                            Fidelio quinze ans plus tard, car il avait conçu
                        une partition d’orchestre adaptée à l’idée du poème : les ténèbres
                        du fanatisme ont été dissipées par la chaude lumière du soleil, image qui
                        métaphorise la mission qu’il reconnut très vite être la sienne, se sentant
                        incité à consacrer son activité créatrice à apporter connaissance et
                        réconfort aux hommes en contribuant à les libérer des forces obscures qui
                        entravaient leur consentement à la vie, et donc l’accession à la joie.

                     

                    Tout en soutenant la diffusion des idées nouvelles
                        de liberté par des œuvres pour voix, Beethoven compose des musiques de
                        chambre à la demande pour les amateurs qui jouent dans un cadre familial et
                        amical, comme le Trio « concertant » pour clavier, flûte
                            et basson en sol majeur (WoO 37) composé entre
                        1786-1787 et 1790 (peut-être dès 1783) pour la famille du comte von
                        Westerholt-Gysenberg : le père, Friedrich Ludolph Anton, grand écuyer et
                        conseiller aulique, jouait du basson, son fils Wilhelm de la flûte et sa
                        fille Anna Maria Wilhelmine, du piano (elle était une élève très douée de
                        Beethoven). Pour cette famille musicienne, Beethoven compose également
                            une Romance cantabile en mi
                        mineur destinée à ces trois instruments, et certainement d’autres œuvres,
                        mais un incendie détruisit toutes les partitions qu’elle possédait.

                    Et, signe de son intégration dans le milieu de la cour,
                        Beethoven fournit des « musiques de table » destinées à divertir les
                        convives de son prince, tel l’Octuor pour vents
                        op. 103, ou les trois Duo pour clarinette et basson
                        WoO 27, ainsi que la musique pour le ballet chevaleresque imaginé par le
                        comte Waldstein, Ritterballett WoO 1.

                     

                    Pourtant, Beethoven, pianiste reconnu pour sa virtuosité et sa
                        capacité prodigieuse d’improvisateur, sait qu’il est plus qu’un simple
                        compositeur de cour ou de salon : signe de son émancipation et de la
                        conscience qu’il a de sa valeur, il publie en 1791 chez Schott à Mainz les Vingt-quatre Variations pour clavier
                            sur l’Ariette « Venni Amore » de Vincenzo Righini, en ré majeur (WoO 65), dédiées à la comtesse Maria Anna
                        Hortensia von Hatzfeld, épouse du conseiller privé et lieutenant général du
                        prince électeur de Cologne. Ces Variations sont une
                        œuvre très élaborée composée sur un thème « à la mode » issu de la dernière
                        des douze Ariette Italiane de Righini ; elles sont
                        publiées à nouveau sans mention de la dédicataire en 1802 à Vienne, ce qui
                        témoigne de la valeur que leur attribuent tant Beethoven que l’éditeur,
                        conscients l’un et l’autre du profit qu’ils pourraient tirer de la notoriété
                        croissante de ce jeune compositeur au moment où se développe la pratique du
                        piano chez des amateurs mélomanes.

                

                
                
                    
                        
                            HAYDN
                                ET LE COMTE
                                    WALDSTEIN
                        
                    

                    Membre de l’orchestre de la cour, compositeur à la demande,
                        Beethoven a toujours été soucieux de parfaire sa formation intellectuelle,
                        stimulé par Neefe, par Wegeler, par les Breuning, par ses amis. Et il
                        s’enthousiasme tant pour l’enseignement de philosophie politique et
                        esthétique d’Euloge Schneider, nommé professeur à l’Université de Bonn le
                        6 mars 1789, qu’il s’est inscrit à l’Université le 14 mai 1789 en même temps
                        qu’Anton Reicha.

                    C’est dans ce contexte que Beethoven âgé de 20 ans a l’occasion
                        de rencontrer Haydn : sur la route de Londres, Haydn de passage à Bonn est
                        reçu par la Lesegesellschaft le 25 décembre 1790 et il
                        est présenté par le prince électeur Maximilien Franz à l’ensemble des
                        musiciens de la chapelle électorale, dont fait alors partie Beethoven : pour
                        honorer Haydn, le prince électeur fait exécuter ce 25 décembre 1790 une de
                        ses Messes par son orchestre de « virtuoses ». En
                        juillet 1792, au retour de Londres, Haydn s’arrête à nouveau à Bonn où lui
                        est jouée une œuvre de Beethoven, peut-être la Cantate
                        (WoO 88) composée en septembre 1790 pour l’avènement de Leopold II à la
                        dignité impériale. Par l’intermédiaire du comte Waldstein, chambellan et
                        proche du prince électeur, Haydn suggère d’envoyer ce jeune talent à Vienne
                        pour qu’il puisse lui donner des leçons de composition. Beethoven brûlait
                        d’envie de le retrouver à Vienne. Comme Mozart était mort le 5 décembre
                        1791, l’invitation de Haydn est à l’origine de la célèbre inscription
                        laissée par Waldstein sur une page de l’album de Beethoven – ce petit texte
                        représente la première mention (privée) de la trilogie qui associe Haydn,
                        Mozart et Beethoven :

                    
                        « Cher Beethoven !

                        Vous allez à Vienne pour réaliser un souhait depuis
                            longtemps exprimé : le génie de Mozart est encore en deuil et pleure la
                            mort de son disciple. En l’inépuisable Haydn, il trouve un refuge, mais
                            non une occupation ; par lui, il désire encore s’unir à quelqu’un. Par
                            une application incessante, recevez des mains de Haydn l’esprit de Mozart.

                        Bonn, le 29 oct. 792.

                        Votre véritable ami Waldstein »

                    

                    La prince électeur accepte d’envoyer Beethoven à Vienne pour
                        une année doté d’une bourse de 100 ducats.
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